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MICHEL VAIS 

Les Entrées libres de Jeu 

Le théâtre amateur: 
formation ou déformation ? 

La 49e Entrée libre de Jeu, qui a résulté d'un partenariat avec le Festival montréalais 
du théâtre amateur, a eu lieu le 6 juin 2006, à la maison de la culture Ahuntsic-

Cartierville. Outre les festivaliers, le débat a réuni comme invités Maya Gobeil, des 
Productions Drôles de monde, Robert Maurac, d'Art Neuf, Pierre Rousseau, du 
Théâtre Denise-Pelletier, et Luc St Denis, metteur en scène. 

Des centaines de gens consacrent une part de leurs loisirs au théâtre. La Fédération 
québécoise du théâtre amateur regroupe quelque 127 membres (troupes et organisa­
tions), mais il y en a sûrement davantage, dans les collèges, les universités, les com­
munautés culturelles ou parmi les théâtres d'été. Le Théâtre du Nouveau Monde pos­
sède sa propre troupe, nombreuse, constituée d'abonnés. D'autres théâtres créent des 
troupes éphémères, pour présenter un spectacle-bénéfice. 

Certains amateurs ne cherchent pas autre chose qu'un loisir. Ce peut être un passe-
temps intelligent pour les personnes âgées, un moyen d'expression efficace pour des 
néo-Québécois aimant faire vibrer leur langue maternelle ou leur accent, une occa­
sion de gagner quelques sous avec un public de son quartier ou de sa région. Le 
théâtre amateur est parfois proche du théâtre utile ou de la thérapie. Parfois, il pré­
tend constituer une formation pour ses adeptes. C'est le cas des étudiants en droit, 
qui s'exercent ainsi à vaincre le trac de la plaidoirie ou qui apprennent à mieux arti­
culer et projeter leur voix. Sans être vraiment du théâtre, les ligues étudiantes d'im­
provisation permettent de surmonter la timidité, de s'affirmer devant ses pairs. 

Mais certains comédiens amateurs aspirent au théâtre professionnel ou font un jour 
le grand saut -vers l'humour, la chanson, le cinéma ou le théâtre - , ayant l'impres­
sion de plafonner. Apportent-ils dans leurs bagages une bonne formation ou plutôt 
de mauvais plis, dont ils devront se débarrasser ? Que faut-il prendre et laisser chez 
les amateurs ? Du point de vue du public, entre l'enthousiasme et le feu sacré d'un 
côté, la faiblesse du jeu et de la diction ou certains tics gestuels de l'autre, les spec­
tacles amateurs doivent-ils être réservés au loisir et s'adresser avant tout aux parents 
et amis ? Faut-il de l'indulgence pour y prendre goût ? Enfin, le théâtre amateur fait-
il peur aux professionnels ? Une réponse honnête à ces questions permettra d'appré­
cier cette pratique à sa juste valeur. 
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Un net clivage 
La discussion s'engage. Pierre Rousseau note que certains théâtres fonctionnent à 
deux niveaux, amateur et professionnel. C'est le cas du Théâtre de l'île à Gatineau, 
du Cercle Molière à Saint-Boniface ou du Double Signe à Sherbrooke. Ce que l'on 
appelle là du théâtre communautaire est en fait amateur. C'est plus fréquent au Ca­
nada anglais. Dans les années 60, des compagnies importantes d'amateurs ont par­
ticipé au développement culturel des Québécois en faisant connaître un répertoire 
moderne. Quant à la question du passage des amateurs au théâtre professionnel, 
comme cela se faisait dans les années 50, 60 ou 70, d'entrée de jeu, il répond : cela ne 
se produit presque plus. Rousseau rappelle avoir commencé à faire du théâtre en 
amateur à 14 ans, à l'école secondaire, et qu'il n'a jamais cessé depuis d'entretenir des 
liens avec cette pratique, car toutes les formes théâtrales lui apportent quelque chose. 
Il estime donc que le théâtre amateur constitue une autre formation, une autre ap­
proche que le professionnel. 

Rousseau poursuit en précisant qu'un jeune entrant aujourd'hui à l'école de théâtre 
aura, pendant trois ou quatre ans, quarante heures de formation par semaine. S'il est 
chanceux, il pourra ensuite jouer chaque année. Un autre, qui fait partie d'une troupe 
d'amateurs, est sûr de pouvoir jouer chaque année. Les attentes de l'un et de l'autre 
ne sont donc pas les mêmes, comme celles de leur public. Le théâtre amateur est un 
théâtre de proximité dans la grande majorité des cas. Ce qu'il a souvent connu 

comme animateur, organisateur d'événements ou met­
teur en scène, c'est ceci : on programme un spectacle 
deux soirs ; c'est merveilleux, car il y a une première 
et une dernière, et on n'a pas besoin de se taper la 
deuxième ! De plus, le spectacle marche forcément, car 
il y a une complicité extraordinaire entre la scène et la 
salle, remplie de parents et d'amis. On pardonne faci­
lement les problèmes de jeu ou de rythme, les décors 
ou les costumes rapportés, défauts que l'on peut aussi 
retrouver chez des professionnels, mais où ils sont 
alors impardonnables. L'équipe, tout allumée par le 
succès, désire alors prolonger. C'est souvent une grave 
erreur! Le public qui viendra après n'aura pas la 
même connivence, tout en s'étant fait dire que le spec­
tacle était très bon. Il détectera donc davantage les 
défauts. C'est là que le manque de formation se fait 
sentir. On remarque d'ailleurs la même chose dans le 
théâtre professionnel lorsqu'on fait passer des audi­
tions à des autodidactes. Malgré le talent, il manque 
une base. 

FESTIVAL MONTRÉALAIS 2006 DE 

THÉÂTREAMATEUR 

I
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ENTREE GRATUITE 

Montréal fo_-min__l__ii 

Québec • 

Chez les professionnels, on fait parfois appel à des 
spécialistes pour entraîner des acteurs, notamment 
en phonétique ou en jeu corporel, et ce, même s'ils ont 
appris ces techniques pendant quatre ans dans une 
école de théâtre. En théâtre amateur, le metteur en 
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scène doit tirer le meilleur parti de la matière brute. 
Ceux qui, en plus de mettre en scène, comme Robert 
Maurac, Maya Gobeil ou Jocelyn Sioui, font office de 
formateurs, ajoutent une plus-value non négligeable à 
la direction d'acteurs et peuvent ainsi permettre à cer­
taines personnes de se diriger vers une carrière, si c'est 
ce qu'elles désirent. Cela dit, selon Rousseau, la for­
mation de base acquise dans cette pratique d'amateurs 
ne suffira pas. Il faudra acquérir une formation plus 
importante après. Il affirme dire cela sans paterna­
lisme, car il a beaucoup de plaisir à suivre le théâtre 
amateur, pendant toute l'année, dans les écoles ou 
ailleurs. 

Parfois, devant une jeune comédienne douée, il se dit 
qu'elle devrait entrer dans une école professionnelle. 
Cependant, ceux qui ont un parcours d'amateur y sont 
de plus en plus rarement admis. Même aux Auditions 
du Théâtre de Quat'Sous, on voit un décalage entre 
eux et les jeunes professionnels. 

Avantages du théâtre amateur 
De son côté, Luc St Denis a un parcours à la fois 
d'amateur et de professionnel. Au Théâtre de l'île, à 
Gatineau, il a beaucoup travaillé comme amateur; il a 
ensuite fait du coaching à Montréal auprès de troupes 
d'amateurs, menant parallèlement un parcours d'en­
seignant et d'acteur. Pour répondre à la question cen­
trale de cette discussion, il est d'avis que, quoi qu'il 
arrive et peu importe le contexte, il y a toujours un 
aspect formateur dans ce qu'on fait. Cependant, dans 
la mesure où faire du théâtre amateur serait une fin en 
soi, alors on pourrait parler de déformation. Il appar­
tient donc au metteur en scène de faire comprendre que 
le théâtre est un outil pour raconter des histoires et 
prendre position ; du coup, on donnera à cette pratique 
un aspect formateur. 

Une comédie de 
Michael Melski 
traduction de 
Danielle Grégoire gg. 

Forfaits 
souper-théâtre 

disponibles! 

UNE PRODUCTION PROFESSIONNELLE 

25 $ (adultes) • 22 $ (aînés) • 10 $ (étudiants) 

B A R E N T S DKOCKR 
f ^ ^ T r a m o u r à Caréna 

Une saison de hockey pour les jeunes, c'est aussi du sport pour les 
parents qui doivent passer de nombreuses heures à l'aréna où il y 
a souvent beaucoup d'action dans les gradinsl C'est ainsi que Lina 
et Denis, tous deux divorcés, font connaissance alors qu'ils accom­
pagnent chacun leur fils à leurs divers matchs. Jouée en anglais à 
travers le Canada, acclamée partout par les critiques enthousiastes 
et des salles combles, Parents d'hockey ou l'amour è l'aréna vous 
fera passer une soirée délicieuse! 

Du 29 ju in au 30 ju i l le t 2005 
du mercredi au samedi, 20 h 

Du 3 au 27 août 2005 
les mercredi, jeudi et vendredi, 20 h 

et le samedi à 18 h et 21 h 

Gatineau 

Théâtre de l'Ile 
Le seul théétre municipel BU Québec! 

1, rue Wellington, 
Gatineau, Québec 

Billetterie : ( 8 1 9 ) 5 9 5 - 7 4 5 5 • ( 8 1 9 ) 6 8 5 - 5 0 3 3 

Par ailleurs, St Denis récuse l'aspect « théâtre utile » ou « thérapie » du théâtre ama­
teur : c'est là le travail des curés ou des psychologues. Cet art de la scène suppose des 
règles, qu'il faut apprendre pour bien manipuler l'outil. Selon l'intérêt du praticien, 
cet art sera accompli avec plus ou moins de rigueur ou d'application, sans perdre de 
vue que cela peut se faire dans un climat ludique, en collégialité, ce qui constitue un 
bel apprentissage. On acquiert alors des connaissances sur le plan de la dramaturgie, 
sur le plan formel de la mise en chantier d'un spectacle, sur le plan technique ou hu­
main. On se construit donc un champ de repères, de questionnements, on apprend à 
poser des questions. Apporte-t-on aussi, dans ses bagages, de mauvais plis ? Il y a des 

Luc St Denis joue à la fois 

chez les amateurs et les 

professionnels, comme 

dans Parents de hockey, 

mis en scène par Gilles 

Provost au Théâtre 

de l'île en 2005. 
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acteurs professionnels qui font carrière sur des tics ! Bref, selon St Denis, il semble n'y 
avoir que des avantages à faire du théâtre amateur. 

Selon Robert Maurac, le problème ne se pose pas vraiment ainsi, car il y a très peu 
d'acteurs qui passent directement d'une pratique à l'autre. Comme il offre une for­
mation, des gens viennent chez lui pendant dix à trente semaines, pour voir s'ils 
peuvent y trouver ce qu'il leur faut pour faire carrière. Ensuite, certains lui demandent 
s'ils peuvent se joindre à sa troupe pour un spectacle, afin de mettre en pratique ce 
qu'ils ont appris, avant de se présenter aux auditions de l'École nationale ou du Con­
servatoire. Ayant monté des pièces avec les amateurs comme avec des professionnels, 
il note que le nombre d'heures de répétitions est le même, soit 110, 120 ou 130, et 
qu'il a les mêmes exigences en ce qui concerne l'apprentissage du texte. Cela dit, il 
doit travailler avec la « matière » qu'il a devant lui. Les amateurs ont du plaisir à dé­
couvrir des textes, à apprendre à travailler sur une scène : ils sont comme des « dia­
mants bruts » qu'il faut tailler. Mais il les forme jusqu'à un certain point car, à un 
moment donné, il faut penser au spectacle. L'acteur qui a des problèmes de diction 
doit alors aller travailler ailleurs. Maurac admire les gens comme Luc St Denis, qui 
préparent les jeunes aux auditions des écoles de théâtre; pour sa part, avec les gens 
qui viennent le voir, il fait ce qu'il peut ! 

Choqué de lire dans le communiqué de l'Entrée libre que le théâtre amateur pouvait 
« déformer », il se demande quand donc la société prendra leur travail au sérieux. Il 
convient que tout le monde n'a pas étudié au Conservatoire ou terminé une maîtrise 
à l'UQAM. Certains le font par simple loisir. Mais celui qui aspire au théâtre profes­
sionnel aura tendance à travailler avec un metteur en scène d'expérience. 

Maya Gobeil, qui a étudié le théâtre à l'UQAM et enseigne au cégep de Saint-Laurent 
en art dramatique, dirige une compagnie spécialisée dans le théâtre jeunes publics et 
le jeu masqué. Elle soutient que les amateurs sont des passionnés, qu'ils apprennent 
toujours quelque chose et que, même si le théâtre n'est pas une thérapie, s'exprimer 
comporte une dimension thérapeutique. Il est bon d'aller dans une école pour aller 
plus loin, mais il n'y a pas de place pour tout le monde dans les institutions, et il ne 
faut pas renoncer à faire du théâtre parce qu'on n'y est pas admis. On peut recourir 
à des professeurs privés ou à des stages avec des professionnels, par exemple. Il y a 
d'ailleurs des lacunes dans chaque type de formation, mais chacune peut nous ame­
ner à cheminer en tant qu'artiste, professionnel ou amateur. 

Les exigences du plateau 
Combien y a-t-il de gens qui passent d'un univers à l'autre ? Pierre Rousseau opine 
qu'ils sont très peu nombreux aujourd'hui, alors qu'une formatrice comme Danielle 
Fichaud - qui n'a pu participer à cette discussion - dit qu'elle en voit beaucoup. Selon 
elle, lorsque les meilleurs comédiens amateurs ont le sentiment de plafonner, ils 
veulent se mesurer à de meilleurs partenaires. Ils vont alors la voir pour améliorer 
leur technique, sans compter qu'ils n'ont pas tous l'âge de s'inscrire dans une école. 

Pierre Rousseau note que Danielle Fichaud réussit à placer beaucoup de comédiens, 
mais à la télévision plutôt qu'au théâtre. Comme le Théâtre Denise-Pelletier s'adresse 
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aux jeunes, il est parfois tenté d'engager des jeunes comédiens connus par les émis­
sions jeunesse de la télévision ou des autodidactes envoyés par Danielle Fichaud, et 
s'arrange toujours pour en inviter à passer une audition. Mais il détecte immédia­
tement un décalage lorsque ces comédiens montent sur l'immense plateau de la salle 
Denise-Pelletier. Ces gens n'ont jamais appris à projeter. Cela ne les empêche pas de 
devenir membres de l'Union des Artistes et de faire carrière ailleurs qu'au théâtre, en 
gagnant bien leur vie. 

Luc St Denis abonde dans le même sens. Il travaille comme metteur en scène avec des 
acteurs qui sont passés par des cours privés ou des écoles : Danielle Fichaud fait du 
bon boulot, mais le travail pour la caméra est loin de celui pour la scène. 

Selon Robert Maurac, il y a déformation lorsque des acteurs amateurs qui ont fait 
rire leurs amis en improvisation tentent de reproduire les mêmes effets pour susciter 
cette réaction dans le public, dans un contexte professionnel. Il y a aussi des gens qui 
s'imaginent avoir fait du théâtre quand ils ont été membres d'une ligue d'improvi­
sation. Leurs références en matière de théâtre sont presque nulles ; ils 
pensent plutôt à la télé et veulent imiter les acteurs du petit écran. À 
Art Neuf, au moyen de cours répartis sur trois niveaux, on donne une 
formation de base à des gens voulant faire du théâtre comme forme de 
loisir. Le troisième niveau consiste à monter un spectacle. À l'occasion, 
quelques personnes - parfois, des jeunes poussés par leurs parents -
passent par les trois niveaux à Art Neuf, histoire de mesurer leur 
intérêt pour la scène, puis s'inscrivent dans une école de théâtre. Ce fut 
le cas de Serge Mandeville. Un autre, qui avait dépassé l'âge des écoles, 
a réussi à percer à la télé et en publicité, à force de travail. 

Luc St Denis affirme que, alors que tant de jeunes aspirent à devenir 
des vedettes instantanées du petit écran, un de ses grands bonheurs 
consiste à aider quelqu'un à découvrir une « zone de confort », où l'on 
découvre que l'on peut appartenir à cet univers et prendre le temps 
d'explorer, de fouiller, trébucher, recommencer : c'est extrêmement 
stimulant. 

Pierre Rousseau rappelle que si, dans les années 50 à 70, le passage 
du théâtre amateur au professionnel était plus courant, c'est que les 
écoles de théâtre n'ont été fondées qu'entre 1954 et 1968. Dans les 
années 60, il y avait aussi moins de comédiens sur le marché. Ils 
s'adressaient surtout aux quelques professionnels qui donnaient une 
formation, avant de passer une audition à Radio-Canada ou dans un 
théâtre. Puis, les cégeps ont démocratisé l'accès à l'éducation en of­
frant une préparation aux écoles de théâtre, et le cégep de Saint-
Hyacinthe et l'UQAM ont amélioré le niveau de leur enseignement 
pratique. Aujourd'hui, ces institutions offrent une formation de 
grande qualité, d'où sortent cinquante finissants chaque année. Cela 
constitue une sérieuse concurrence pour l'amateur qui se présente aux 
Auditions du Quat'Sous ! D'abord, en tant qu'autodidacte, comme il 
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j e veux voir Mioussov !..., mis 

en scène par Robert Maurac à 

Art Neuf. Sur la photo. Gérald 

Morin et Elizabeth Rivest. 

Photo: Pier Philippe Leclerc. 

devra passer une pré-audition, son parcours sera plus difficile. Ensuite, il n'existe plus 
beaucoup d'acteurs disposés à donner des conseils à un collègue moins formé -
comme avant - , car les horaires deviennent de plus en plus serrés. Il n'est pas rare 
qu'un comédien sorte à la course d'une matinée scolaire au Théâtre Denise-Pelletier 
pour sauter dans un taxi à destination de Radio-Canada, sans même se démaquiller ! 
C'est donc davantage chacun pour soi. Sans compter un nouveau phénomène : il y a 
maintenant des agents qui attendent les finissants des écoles, comme dans le hockey 
junior, pour repérer les prochains Guy Lafleur du théâtre. Or, ce qui est payant 
pour l'agent, ce n'est pas le théâtre mais la télé, le cinéma ou les pubs. Rousseau cite 
Evelyne Gélinas, qui faisait de la télé depuis l'enfance, et qui aurait pu continuer sa 
carrière ainsi, mais qui a voulu acquérir une formation professionnelle dans une 
école. 

Le talent et l'école 
Est-ce qu'il n'existe pas pourtant certains talents naturels ? Silvio Orvieto, qui a 
d'abord joué en amateur, en italien, sous la direction de Denise Agiman au Théâtre 

de la Ribalta, a tenu dans Amphitryon le rôle de Sosie, au 
Théâtre Denise-Pelletier, et jouera en 2007 dans Couple ou­
vert de Dario Fo, mis en scène par Paul Buissonneau au Ri­
deau Vert. Pierre Rousseau affirme qu'Orvieto est l'exception 
qui confirme la règle ! Robert Maurac soutient cependant que 
cet acteur a dû travailler des années avant d'accéder au théâtre 
professionnel, alors que des jeunes croient parfois que l'on 
peut y arriver d'un coup de baguette magique. Il est certain 
qu'au sein d'une troupe, on se trouve dans une bulle, tout 
comme dans une école de théâtre. Voilà pourquoi Maurac 
encourage ses comédiens à aller voir ailleurs. Il cite ainsi 
Diane Leprohon, qui arrive à faire de si belles choses juste­
ment parce qu'elle est allée jouer dans d'autres compagnies, 
comme Figures de Style de Jocelyn Sioui. 

Selon lui, dans les écoles de théâtre, les jeunes savent qu'ils 
doivent consacrer beaucoup de temps et d'efforts, à temps 
plein, sur trois ou quatre ans. Ils apprennent là une matière 
qu'ils n'arriveraient jamais à acquérir autrement. Chez les 
jeunes amateurs aujourd'hui, on est parfois paresseux, on veut 
de beaux costumes et un bel éclairage, mais on hésite à tra­
vailler sa diction ou sa technique de jeu, on ne veut pas trop 
répéter et on trouve ennuyant d'appendre le texte. Pour sa 
part, Maurac considère être allé trop jeune au Conservatoire. 
Quand il y est retourné, il y a quelques années, pour un stage 
de mise en scène, avec Gilles Marsolais et Martine Beaulne, il 
a eu un plaisir fou à travailler fort tous les jours avec des étu­
diants exigeants. 

Dans la salle, Alain Plante demande s'il y a des gens qui réus­
sissent sans avoir reçu de formation. Il cite Louis-José Houde. 
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Pierre Rousseau répond que si les humoristes ont voulu se doter d'une école de for­
mation - l'École nationale de l'humour - , c'est que cela devait répondre à un besoin. 
De même pour les acteurs. Auparavant, les gens se formaient dans les compagnies 
théâtrales, comme le Montreal Repertory Theatre et les Compagnons de saint 
Laurent, et comptaient, justement, sur le compagnonnage pour acquérir une forma­
tion artisanale auprès des camarades de scène. Les humoristes ont suivi le même 
processus que les acteurs, et que les musiciens avec la formation des Jeunesses musi­
cales, puis des conservatoires. C'est pareil dans tous les métiers du théâtre : on a com­
mencé par former des acteurs, puis des scénographes et des auteurs, et maintenant 
aussi des metteurs en scène. Toute la pratique s'est donc beaucoup développée et pro-
fessionnalisée, ce qui rend le défi plus grand pour les autodidactes. Il reste qu'il peut 
arriver un talent naturel comme Silvio Orvieto, qui a réussi à se faufiler au point 
d'avoir des contrats chaque année, entre la télé, le théâtre et la publicité. Une autre, 
Marie-Lise Bourque, est allée chercher une formation dans des cours privés après 
avoir fait de la télé, et elle fait maintenant carrière au théâtre. 

Silvio Orvieto, issu 

du théâtre amateur, 

a tenu le rôle de Sosie 

dans Amphitryon au 

Théâtre Denise-Pelletier 

en 2002. Également sur 

la photo: Ginette 

Chevalier. Photo: 

Josée Lambert. 

Cela dit, certains tentent de passer de l'humour, ou du cinéma, directement au 
théâtre. Selon Pierre Rousseau, Patrick Huard s'est cassé la gueule au théâtre, mais il 
a mieux réussi au cinéma. Robert Maurac trouve que l'on peut parler de déformation 
dans ce cas. Il évoque la magnifique comédienne Elizabeth Rivest, qui ne veut pas en 
faire un métier mais qui travaille avec lui depuis cinq ans. On s'améliore au contact 
de quelqu'un de meilleur que soi, car on se trouve stimulé. Chez Art Neuf, c'est elle 
qui stimule les autres. Mais à un moment donné, elle aura besoin elle-même de sti­
mulation. Voilà pourquoi elle devrait alors travailler ailleurs. Parfois, il essaie de la 
déstabiliser, de lui créer des embûches, pour que les choses ne soient pas trop faciles 
pour elle et pour l'amener à faire des efforts afin de retrouver l'émerveillement du 
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début. Parfois, il a peur, car il sait qu'elle aura trouvé son personnage au bout de 
seulement une centaine d'heures. Comment alors conserver le plaisir de répéter et de 
découvrir encore autre chose ? Il lui arrive de changer la mise en scène pour pouvoir 
lui réserver des défis. Il y aurait là un risque de déformation : quand il y a dans la 
troupe quelqu'un de trop fort pour les autres. 

Cela n'arrive-t-il pas aussi chez des professionnels ? On a déjà dit, par exemple, qu'à 
la Veillée, un excellent acteur, Gabriel Arcand, était entouré par des comédiens qui 
n'étaient pas à sa hauteur. Formés à la Veillée, ces acteurs jouaient presque unique­
ment dans ce théâtre, si bien qu'il a fallu beaucoup de temps à la troupe pour par­
venir à se renouveler. Selon Pierre Rousseau, les meilleurs arrivent à s'en sortir. Il 
nomme Jean Turcotte, qui vient de la Veillée et qui joue dans son théâtre. Il en est de 
même pour les écoles de théâtre : sur sa promotion de l'École nationale, seuls quatre 
finissants sur seize sont toujours dans le métier. 

De la tradition théâtrale 
Autre intervenant de la salle, Victor Langlois fait du théâtre amateur depuis l'âge de 
15 ans avec des débutants, et il est toujours, à 73 ans, avec des débutants. Enseignant 
de carrière, il est devenu un « spécialiste de l'amateurisme ». Toute sa vie, il a constaté 
la déformation. Il regrette, en effet, que l'on n'insiste pas assez sur la formation de 
ceux qui font du théâtre en amateurs, et ce, même s'ils ne veulent en faire que pour 
leurs loisirs. Les professionnels qui les font travailler ne les encouragent pas suffisam­
ment à se perfectionner. Pour sa part, donc, et depuis soixante ans, que les amateurs 
avec lesquels il travaille soient des adultes, des étudiants ou des bûcherons, il s'at­
tache aux bases du théâtre: la phonétique, la diction, la respiration profonde, la 
détente. 

Pierre Rousseau rappelle que, lors des États généraux sur le théâtre amateur en 1979, 
il avait coécrit le spectacle d'ouverture et animé la soirée inaugurale avec Jean Marc 
Dalpé et Odette Gagnon. À cette occasion, il était allé chercher des gens de la grande 
tradition du théâtre amateur, et qui vivaient encore : des membres des Compagnons 
de Notre-Dame de Trois-Rivières, de l'Union théâtrale de Sherbrooke, du Cercle 
Molière de Saint-Boniface (compagnie qui, alors, n'avait pas encore de volet profes­
sionnel et dont a fait partie Gabrielle Roy). À l'époque, en l'absence de tournées, les 
gens en région devaient se donner leurs propres structures pour le loisir et la culture. 
Leurs troupes duraient des décennies, et plusieurs des membres y restaient très 
longtemps. Dans d'autres cas, comme au Théâtre de l'Université de Montréal (où il 
a travaillé pendant trois ans), les auditions annuelles attiraient chaque fois de nou­
veaux candidats. 

Ce qui se rapproche maintenant le plus du théâtre d'amateurs de la grande époque, 
en région, ce sont les pageants. La Fabuleuse histoire d'un royaume à La Baie, d'autres 
spectacles à Rouyn-Noranda, à Saint-Hyacinthe ou à Salaberry-de-Valleyfield, ou en­
core les Fêtes de la Nouvelle-France à Québec, réunissent des amateurs et des profes­
sionnels accompagnés par toute une population qui s'y investit pendant plusieurs 
années. C'est une activité, largement touristique, qui a remplacé dans bien des 
régions les petites troupes d'amateurs d'autrefois, car le théâtre professionnel circule 
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maintenant partout, grâce aux tournées et aux grandes salles d'accueil, et l'on a 
moins besoin d'un petit théâtre comme unique lieu culturel et artistique. 

Luc St Denis revient sur l'idée de considérer que les amateurs, dans la mesure où ils 
y vont avec honnêteté, par loisir et pour apprendre dans un climat de détente, se 
trouvent dans une sorte de bulle. Au moment où l'on est fier de son travail, on est 
prêt à accueillir d'autres gens dans la troupe. Il y a des formateurs qui font ce travail 
en donnant l'heure juste, surtout en région. Victor Langlois, qui a connu cela en 
Gaspésie, regrette qu'il n'y en ait pas assez. Il faudrait dans chaque région au moins 
une troupe aidée par des professionnels exigeants, comme l'est Robert Maurac, et il 
faudrait aussi que les gens puissent aller travailler ailleurs pour s'améliorer, à un 
moment donné. Il a déjà vu des membres de sa troupe demeurer douze ans avec les 
mêmes partenaires de jeu. 

Cela dit, lorsqu'on paie 300 $ ou 500 $ pour être membre d'une troupe d'amateurs, 
est-ce que l'on ne veut pas jouer avant tout, plutôt que de suivre des cours ? Victor 
Langlois répond que, lorsqu'on donne une série de représentations à la fin d'une série 
d'ateliers, il s'agit simplement d'un spectacle de fin d'atelier, où il faut donner un rôle 
à chacun. Mais quand une troupe prépare un spectacle après une formation, il 
s'agit d'autre chose. C'est plus exigeant. Il se rappelle, au festival de la Fédération du 
théâtre amateur à Victoriaville, avoir été surpris par une représentation des Belles-
Sœurs jouée par des dames de la Vallée de la Matapédia qui n'avaient jamais fait de 
théâtre auparavant. C'était d'un ridicule à pleurer ! 

Dans la salle, Marie-Mathilde Riffaud trouve que le travail en milieu amateur est 
le même qu'en milieu professionnel. Elle a fait les deux. Il y a des différences de 
budget, ce qui limite parfois la créativité. Également, chez les amateurs, ce qui pré­
domine, c'est l'amour du théâtre. Chez les professionnels, par contre, elle voit 
davantage d'engagement envers les pièces qu'ils choisissent. Autre commentaire : 
Francine Casavant revient sur le mot « déformation » qui, à son avis, minimise le 
travail des amateurs. Pour elle, celui-ci est plus exigeant que les études dans une 
école de théâtre. Là, pendant cinq jours par semaine, on a accès à tous les servi­
ces et à toute une série de cours. Chez les amateurs, pour se développer, il faut 
« magasiner » des ateliers et des sessions, et l'on ne trouve pas toujours ce qu'on 
voudrait. Puis, on atteint un plafond. 

Pierre Rousseau note qu'il a déjà travaillé avec des adultes au cégep de Rosemont. 
Chaque année, il se retrouvait avec un groupe comprenant beaucoup de jeunes, une 
ou deux personnes dans la trentaine et des personnes âgées. Dès le début, il savait 
qu'il allait vite perdre les deux personnes dans la trentaine. C'est toujours ce qui 
arrivait. Il était naturellement obligé de faire travailler ceux qui restaient. Le contraire 
est aussi vrai : au Théâtre de l'Université de Montréal, il choisissait une pièce, puis 
faisait passer des auditions. Mais quand il constatait qu'aucun des rôles ne pouvait 
être confié à un candidat, il procédait à l'inverse, choisissant d'abord des comédiens, 
puis trouvant une pièce pour eux. Dans un contexte de continuité, on peut au moins 
faire évoluer des acteurs en leur proposant une formation particulière en fonction 
d'un spectacle précis à monter. Par-dessus tout, il faut de la rigueur, même si l'on fait 
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du théâtre pour se divertir. Dans les écoles secondaires, les jeunes veulent être des 
vedettes, sans travailler. 

Selon Luc St Denis, il faut reconnaître la difficulté qui consiste à répéter une fois par 
semaine, après le travail, pendant trois heures, en vue d'un spectacle. Pour lui qui a 
aussi travaillé à l'Université de Montréal, ce qui est important dans un spectacle 
monté chez les amateurs, c'est, davantage que le résultat final, le chemin parcouru 
par tous les participants. Il importe à cet égard que le public apprécie cela. Il note 
aussi que, dans certaines régions, on joue sur l'ambiguïté entre théâtre amateur et 
communautaire. Ainsi, au Théâtre de l'île de Gatineau, l'affiche des spectacles conte­
nait en petits caractères « théâtre professionnel » ou « communautaire », mais les bil­
lets coûtaient le même prix. À un moment donné, le public pouvait confondre les uns 
et les autres, ce qu'il trouve extrêmement malhonnête1. 

Victor Aumaitre, dans la salle, dit avoir suivi le cours de théâtre du niveau 1 avec 
Robert Maurac, et il trouve que cela a un effet thérapeutique. Cela lui enlève le stress. 
Il n'a pas l'intention de devenir un acteur, mais il a toujours été attiré par le théâtre. 
Le jour de la semaine où il passe trois heures au cours de théâtre, il est très heureux, 
il se détend et il travaille aussi ses textes chez lui pendant la semaine. Il estime qu'il y 
a des talents exceptionnels, même s'ils sont rares. Enfin, il trouve que le théâtre joue 
surtout un rôle de formation, mais s'il y a déformation, c'est la faute du professeur, 

1. Précisons que Gilles Provost, directeur du Théâtre de l'île, à Gatineau, avait été invité à cette 
Entrée libre, mais, à son grand regret, il n'avait pu se libérer. 
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car c'est à lui d'être plus exigeant et de faire travailler ces « matières brutes » pour 
qu'elles fassent de leur mieux. 

Robert Maurac précise que Victor Aumaitre, qui est espagnol, était le premier dans 
son cours à apprendre son monologue par cœur, alors que les francophones étaient 
plus paresseux. 

Pour un public populaire 
Pour conclure, Luc St Denis raconte une anecdote. Il demeurait près de l'Espace 
Libre, quand une dame du quartier lui a demandé un jour ce qui se passait dans cet 
immeuble. Quand il a répondu que c'était un théâtre, la dame a demandé si on y 
montrait des « vues ». Il a alors précisé que c'étaient plutôt des gens sur la scène, qui 
racontaient des histoires. Ce à quoi la dame a demandé : « Est-ce qu'on a le droit d'y 
aller, nous autres ? » St Denis trouve donc qu'il reste encore du boulot à faire, autant 
chez les amateurs que chez les professionnels, pour élargir le public de théâtre. 

Dans le même sens, Pierre Rousseau revient sur l'idée des théâtres amateurs tradition­
nels qui ont animé leur milieu dans certaines régions. Il faut savoir que le public po­
pulaire va plus spontanément voir ces compagnies que le théâtre professionnel. Au 
Théâtre Denise-Pelletier, on a organisé pour la population du quartier des générales 
publiques à l'occasion des Journées de la culture. Par ailleurs, il existe dans ce théâtre 
un tarif préférentiel pour les gens du quartier, mais il est très rare qu'ils viennent. Le 
problème, c'est que, pour eux, le théâtre est codifié et ils ne savent pas s'ils vont bien 
réagir. S'ils venaient avec le public habituel du théâtre, ils auraient l'impression d'être 
surveillés, ils auraient peur de ne pas réagir aux bons moments, de ne pas faire ce 
qu'il faut. Alors que, lorsqu'ils venaient aux générales des Journées de la culture, ils 
étaient entre eux, en famille, du grand-père aux petits-enfants, avec tout le public du 
quartier. Ils n'étaient plus gênés. Le public du théâtre amateur est de ce type : les gens 
ne sont pas gênés d'y aller. De même, si vous ne connaissez pas la musique classique, 
qui est aussi très codifiée, allez une fois à un concert de l'Orchestre symphonique de 
Montréal et demandez-vous à quel moment vous avez le droit d'applaudir. Rousseau 
se souvient que, pour son premier concert symphonique, le professeur avait tellement 
mis en garde les élèves que tout le monde était stressé, et il a soupiré de soulagement 
quand c'a été terminé. Il est donc vrai que les arts peuvent s'avérer intimidants aux 
yeux des personnes non habituées, alors que la pratique du théâtre amateur ne l'est 
pas, d'où l'importance de lui permettre de se développer. 

Maya Gobeil convient de l'importance des écoles, mais rappelle que, chez les Grecs 
ou au Moyen Âge, il n'y en avait pas, ce qui n'a pas empêché de faire du bon théâtre 
que l'on monte encore de nos jours. L'important, c'est de faire du théâtre le mieux 
possible et de trouver les outils pour y arriver. 

Enfin, Robert Maurac demande que, formateur ou déformateur, on aille voir les spec­
tacles et que l'on en fasse. Il se demande aussi si l'on forme de bons spectateurs de 
théâtre, avec le goût de la découverte. Mais voilà un bon sujet pour une autre Entrée 
libre... j 
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